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Oici  le  premier  Ouvrage  de  Théâtre 
qui  paroit  fous  mon  nom.  Quoique  ce 
ne  foit  point  mon  coup  d'efTai  en  gc 
genre  ,  des  raifons  particulières  m'ont 
obligé  jufqu'ici  de  garder  l'anonyme* 
J'eufTe  peut-être  mieux  fait  de  le  garder 
encore ,  mais  ces  raifons  n'exiftent  plus  ; 
&  5  d'ailleurs  ^  s*il  y  a  quelque  blâme  à 
encourir  ,  je  fuis  le  coupable  ;  il  vaue 
mieux  que  j'en  fois  chargé  qu'un  autre. 
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THIBAUT  ,  Jardinier  ,  Pere 
de  Colette. 

PERRETTE,  Femme  de  j^^^^^, Gérard. 
1  hibaut. 

COLIN,  Garçon  Jardinier  de  ^  p 
Tliibaut^Amant  de  Colette.      *  ^ 

COLETTE, Fille deThibauc  ^^^^^^  ^.^^^ 
&c  de  Perrette. 

BERTRAND,  ancien  Garçon  ,^  ç  . 
Jardni.ier  de  1  hibaut. 

DEUX  CAVALIERS  DE  MARÉCHAUSSÉE, 
Perfonnages  muets. 


La  S  cène  efi  dans  k  Jardin  de  Thibaut. 


if  ^7 


s  JARDINIERS, 


3D  >r!y«ii'  1114  I i^^T:'Jytii\rrrrr^Ttm^^SI^^^^ 


ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfente  un  Jardin  rujlique  ;  d'un  côte 
e(l  un  puits,  couvert  de  feuillage-^  de  l'autre  une 
Maifonnette  de  Jardinier  :  on  voit  dans  le.  fond 
un  Soleil  couchant, 

SCENE  PREMIERE. 

THIBAUT  ,  feuL 

(  Pendant  la  ritournelle  j  il  tire  de  l'eau  au  puits  ^ 
&  emplit  fes  Arrofoirs.  ) 

Ariette. 

^^Ue  f  aîme  mon  petit  fardin  !; 
Il  me  paye  avec  ufure  y 
La  peiiiç  que  j'c.ndure 

— ^  A  i  i| 
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A  le  bêcher  ^ 

A  Tarrofer  ^ 

Soir  &  matin. 
Que  J'aime  mon  petit  jardin  ! 
La  richefle  la  plus  pure 
Semble  naître  fous  ma  maîn. 
Ah  !  que  cette  terre  eft  bonne  ! 

Pour  Teau  que  je  lui  donne  _j 
Elle  me  fait  boire  du  vin. 
Que  j'aime  mon  petit  jardin  5 

Le  Soleil  baifTe  j  il  n'eft  pas  loin  de  cinq 
heures  :  il  faut  que  j'aille  trouver  le  Bailli  qui 
m'a  fait  demander  pour  affaire.  (  En  fe  retournant,) 
Tiens  Colin  ,  achevé  de....  où  Diable  eft-il  ?  Il 
étoit  là  dans  Tinftant  ;  ie  parierois  qu'il  eft  à  ba- 
tifoler autour  de  ma  fille.  (  //  appelle.  )  Colin! 
Oh  !  il  y  eft  ,  il  y  eft ,  j'en  fuis  fur,  Ahi  !  Ahi  ! 
Je  vois  bien  qu'il  faudra  que  }e  1-e  mette  à  la 
porte  5  ou  que  je  les  marie  enfemble  ;  mais  3  il 
n'a  rien....  Pouf!  je  n'avois  rien  non  plus,  quand 
|e  me  fuis  marié  :  en  fuis-je  mort  ?  Me  voilà, 
^  //  ^ppdk  plus  fort,  )  Colin  !  Colin  ! 
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SCENE  II. 

COLIN  ,  THIBAUT- 
COLIN,  tout  effoufflc. 


/lE  voilà  5  Monfieur  Thibaut. 

T  H  I  B  A  U  T. 

Ah  !  te  voilà  !  je  le  vois  bien  que  te  voilà  ; 
mais  5  d'où  viens-tu  ?  Ne  t'avois-je  pas  dit?  . 

COLIN. 

C'eft  que  j'étois  allé  aider  à  Coletjre. 
THIBAUT. 

Nous  y  voilà  j  je  m'en  doutois  :  mais ,  écoute- 
moi  :  çft-ce  que  tu  ne  pourrois  pas  te  déshabi- 
tuer d'être  toujours  comme  ça  fourré  auprès  de 
ma  fille  ? 

COLIN. 

Quel  mal  y  fais-je  ? 

THIBAUT. 

Mais  je  ne  veux  pas  de  tout  ça,  moi^  c'eft 
mon  idée  î  travaille. 

COLIN. 

Oh  !  l'ouvrage  ne  me  fait  pas  peur ,  vous  le 
fçavez  bien  y  mais  tenez  ,  Monfieur  Thibaut ,  J'en 
travaillerai  encore  de  meilleur  cœur  ,  quand  vous: 
m'aurez  donné  Colette  j  vous  fçavez  que  vous  m^ 
l'avez  promife  ? 

A  iv 
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THIBAUT. 

Oui  !  je  fçais ,  je  fçais  5  ...  mais  rravaille  : 
voilà  bien  iiuppé  pour  vouloir  te  marier  ! 

COLIN. 

Je  ne  fuis  pas  riche  j  mais  ne  craignez  rien  ^ 
Monfieur  Thibaut. 

A   R   X   E   T   T  E. 

Quand  on  aime  fon  ménage  ^ 
Qu'on  eft  jeune  ^  Se  plein  de  fanté  5 
Qu'une  femme  nous  engage  ^ 

Nous  encourage  ^ 
On  fe  fent  cœur  à  Touvrage  ^ 
Et  Ton  craint  peu  la  pauvretéo 
A  Colette  j'^ai  fçu  plaire  ^ 
Mon  cœur  d'elle  eft  enchanté  : 
De  bien  qu'avons-nous  affaire  ï 
J*ai  deux  bons  bras  ^  elle  a  de  la  beauté  s 
Voilà  pour  le  nécelTaire  ^ 
Et  pour  la  félicité. 

Quand  on  aime  fon  ^  &c» 


Oui  5  quand  Colette  fera  ma  femme  ,  je  n.e 
veux  plus  que  vous  faffiez  rien,  je  me  charge  de 
toute  la  befogne. 

T  H  I  B  A  U  T. 

Tout  ça  eft  bel  &  bon  ,  fort  bon  ,  très-bon  ; 
mais  travaille,  travaille  ;  vous  ères  jeunes  tous 
4eux  5  vous  avez  le  tems  d'attendre. 
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COLIN. 

Oui,  d'attendre  que  nous  ne  le  foyons  plus  i 
Je  vous  ai  entendu  dire  à  vous-même.... 

THIBAUT. 

Tiens  5  j'ai  affaire  ,  je  n'ai  pas  le  tems  de 
t'écouter  :  voilà  ma  femme ,  arrange  tout  ça  ayeç 
elle  5  &  qu'on  me  iaifle  tranquille. 

SCENE    I  I  L 

PERRETTE  ,  THIBAUT ,  COLIN^ 

P  E  R  R  E  T  T  E. 

bien  !  notre  homme,  tu  ne  penfes  donc  pas 
qu'il  faut  que  tu  ailles  parler  au  Bailli  ?  Voilà 
cinq  heures  ,  va  donc  vîte  y  je  fuis  bien  curieufe 
de  fçavoir  ce  qu'il  te  veut. 

THIBAUT. 

Pourvu  que  ce  ne  foit  pas  quelque  procès  , 
quelque  chicane. 

PERRETTE. 

Oh  !  je  ne  crois  pas  ;  celui  qui  .eft  venu  de  fat 
part  ayoit  l'air  trop  gai. 

THIBAUT. 

Enfin  nous  fçaurons  ça  ;  j'y  ferois  même  déjà 
fans  ce  Colin  qui  me  perféctife  pour  fon  mariage  i 
il  preffe  5  il  preflTe  l 
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PERRETTE. 

'  Hé  ben  ,  dame  !  écoute  donc ,  c'eft  ben  natu- 
rel. 

THIBAUT. 

Oui  ,  naturel  de  fe  marier  avec  rien  !  Après 
tour ,  je  ne  m'en  mêle  pas  ,  fais  à  ta  fantaifie  ;  s'ils 
font  malheureux ,  ils  ne  s'en  prendront  pas  à  moi. 

(  Il  fort.  ) 

^  —  -  --^^ —  — 

SCENE    I  V- 

PERRETTE,  COLIN. 

PERRETTE. 

Î3Ame  !  Thibaut  a  raifon  ;  pour  fe  mettre  en 
ménage  il  en  coûte  ;  &  puis  on  a  des  enfans ,  il 
faut  les  élever. 

COLIN. 

C*eft  pour  ça  ^  Dame  Perrette  5  qu'on  ne  fçau- 
rolt  s'y  prendre  de  trop  bonne  heure  ,  on  a  k 
tems  de  les  inftruire.-  D'ailleurs  ,  ce  n'eft  pas  le 
bien  qui  fait  le  bonheur  de  la  vie  ;  s'il  n'y  avoir 
qiie  les  riches  qui  fe  marient,  que  deviendroit  Je 
monde  ? 

PERRETTE. 

Ah  !  c'eft  ben  vrai ,  ça  ^  je  l'ai  toujours  dit,  moi  : 
tant  vaut  l'homme ,  tant  vaut  fa  terre  ,  &  con- 
tentement pafle  richslTe  \  il  ne  faut  pas  deman- 
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der  ce  qu'un  homme  a  y  mais  ce  qu'il  fçait 
faire. 

Ariette. 

Qu^a  celle-ci  ?  Qu^a  celui-là  ? 
Qu'a  celui-ci  ?  Qu'^a  celle-là  ? 
Dans  le  mariage  ^ 
Il  eft  d'ufage 
De  s'en  tenir  là. 
Laiflbns  aux  Grands  ces  façons-la. 
Mais  chez  nous  c'eft  une  autre  affaire  : 
Je  veux  de  toi  ^ 
Veux-tu  de  moi  ? 
Parle  à  mon  pere  3 
Parle  à  ma  mere. 
Et^  fans  autre  myftere^ 
Chacun  apporte  ce  qu'il  a» 

COLIN. 

C'eft  la  meilleure  façon  ^  fi  je  n'ai  pas  de  bien  , 
j'ai  du  fçavoir  faire  ,  &  de  la  bonne  volonté  ^  c'eft 
de  quoi  en  gagner. 

P  E  R  R  E  T  T  E. 

Oui ,  t'as  raifon^  mon  garçon  ;  de  la  bonne  yo- 
lonré  &c  de  l'économie  ^  car  il  faut  de  ça. 

COLIN. 

J'auroîs  du  être  à  mon  aife  ,  mais....  tout  efl; 
dit  5  il  n'y  faut  plus  penfer. 

PERRETTE. 
Comment  donc  ?  Conte-moi  donc  ça. 
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COLIN. 

Ah  !  ah  !  on  eft  jeune  ,  on  aime  à  courir...,  à 
quinze  ans  je  fuis  forti  de  chez  mon  pere  ,  qui 
étoit  un  bon  laboureur;  j'ai  vu  le  pays  :  pendant 
mon  voyage ,  mon  pere  eft  venu  à  mourir ,  &  un 
oncle ,  (  à  qui  Dieu  le  pardonne  )  qui  m'a  cru 
mort,  ou  qui  en  a  fait  femblant,  s'eft  emparé  de 
fQ  qui  devoit  me  revenir, 

P  E  R  R  E  T  X  E. 

Hében  !  mais,  eft-ce  que  tu  ne  pourrois  pas  lui 
faire  rendre.... 

C  O  L  I  N. 

Bon  !  Où  voulez-vous  que  je  le  prenne  ?  Je  ne 
i'ai  jamais  vu  ,  &  l'on  m'a  dit  qu'il  croit  allé 
voyager  à  fon  tour.  Quant  à  moi ,  j'en  fuis  tout 
confolé  ;  Colette  me  tiendra  lieu  de  tout  ;  je 
îi'aurois  voulu  être  riche  que  pour  elle  :  mais  je 
fuis  jeune  5  fort,  &  le  courage  ne  me  manque 
pas. 

PERRETTE, 
C'eftben  dit ,  mon  enfant;  va,  tu  rendras  notre 
fille  heureufe  :  Thibaut  n'étoit  pas  plus  riche  que- 
toi  5  quand  nous  nous  fommes  mariés  :  hé  ben  !  il 
étoit  tout  comme  ça  ,  toujours  gai ,  toujours 
eontent. 

C  O  L  1  N. 

Il  avait  raifon  ,  la  gaieté  eft  le  baume  de,  la 
vie. 

PERRET  T  E. 
Va,  ne  t'inquiette  pas,  je  veux  que  nous  nous 
ïéjouilîiQns.ben  à  ta  noce ,  j'y  veux  danfer  dà ,  moi 


COMÉDIE. 

nous  aurons  tous  les  violons  du  Village  y  5c 
Grand-Pierre  avec  fa  cornemufe  !..  Il  me  femble 
y  être  déjà. 

C  O  L  I  N. 

Il  ne  tient  plus  qu'à  vous,  Dame  Perrette.  M. 
Tliibaiit  vous  laiflTe  la  maicrefTe  :  terminons  ça 
bien  vire. 

P  E  R  R  E  T  T  E. 
Oh!  oui,  oui;  ceft  ben  mon  avis,  il  ne  faut 
pas  que  ces  chofes  -  la  languiflent  ;  je  vas  tant 
tourmenter  Thibaut ,  que  tu  feras  content  j  achevé 
ton  ouvrage  pour  qu'il  foit  content  auffi ,  &c  fois 
tranquille. 

COLIN. 

Ah  !  Dame  Perrette  !  Vôus  me  rendez  la  vie; 
vous  me  promettez-donc... 

PERRETTE. 

^  Si  je  te  le  promets  ?  Oh  !  tu  peux  ben  compter 
là-deffus  y  va,  laiiTe-moi  faire. 

{Elle  fort.) 

SCENE  V. 

COLIN, /^^/. 

\^Ue  je  vais  travailler  de  bon  cœur  !  Oh  ! 
quand  Colette  fçaura!.... 
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SCENE  VI. 

COLETTE  ,  COLIN. 

COLETTE^  à  voix  bajffe  &  regardant  de 
tous  côtés, 

v^Olin!...  JVIon  pere  eft-il  parti? 

C  O  L  I  N  3  courant  à  elle. 

Ah!  Colette  ,  viens  que  je  te  conte...  O  que 

je  fuis  content  1  , 

COLETTE- 

Quoi  donc ,  Colin  ? 

C  O  L I  N  5  avec  la  plus  grande  joie. 

-    Bonnes  nouvelles  !  .  .  .  C'efl:  que  tu  ne  fçaîl 

pas  ton  pere....  ta  mere....  il  la  laifTe  la  mai- 

trelîe  de  tout,  on  va  nous  marier. 

COLETTE,  naïvement. 

Quoi  ?  tout-à-rheure  ? 

COLIN. 

Oh  !  non  pas  tout-à-l'heure  ,  mais  ça  ne  tar-- 
dera  pas  :  car  ta  mere  vient  de  me  promettre 
qu'elle  alloit  tout  employer  pour  ça  ^  es-tu  bieii- 
aife,  Colette?  (  Colette  baijfe  les  yeux  d'un  airhon^ 
t eux  fans  répondre  ;  Colin  continue  avec  inquiétude.  ) 
Mais  5  tu  ne  me  dis  rien  ?  Eft-ce  que  tu  n'es 
pas  charmée  ?  Tu  rougis...  tu  bailTes  les  yeux..,» 
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C  O  L  E  T  T  E  3  avec  un  coup-d'œil  exprejfif. 
Méchant  ! 

COLIN. 

Ah  !  ma  chère  Coletre  ! 
(  //  lui  haife  la  main  à  divcrfes  reprifes  :  quand  il 
a  cejjéj  Colette  la  retire  comme  par  réflexion.  ) 
COLETTE. 

Mais  5  mais  ^  Colin ,  fçais-tu  bien  que  m  n'es 
guère  fage  ? 

COLIN. 

Tiens  5  c'eft  que  dans  la  joie  où  je  fuis  !...  Mais 
que  je  t  acheve-donc...  Oh  !  notre  noce  fera  bien 
belle  ;  car  ta  mere  veut  avoir  tous  les  violons  du 
Village  5  elle  veut  y  danfer. 

COLETTE. 

Et  moi  5  je  ferai  bien  brave  ce  jour-là  ;  car  ma 
marreine  m'a  toujours  promis  que,  quand  je  me 
marierois,  elle  me  feroit  préfentd'un  bel  habit  de 
iiôcej  oh!  je  m'en  vais  la  voir  pour  lui  annoa- 
cer..,. 

COLIN. 

Quoi!  tu  veux  déjà  ine  quitter,  Colette?  Eh  î 
laiffe  la  ton  habit  \  tu  n'en  as  pas  befoin  pour  pa- 
roîcre  belle. 

Ariette. 

Quand  on  a  le  don  de  plaire  ^" 
Pourquoi  de  Tart  emprunter  le  fecours  ? 
Un  cœur  confiant ,  une  flâme  lîncere  , 
De  la  beauté  font  les  brillans  atours  5 

Ton  cwrfet  fermé  d'ufi$  rofe  ^ 
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Et  le  ruban  qui  fufpend  tes  cheveux. 
Ta  colerette  à  demi  clofe  $ 
Colette  ^  faut-ii  autre  chofe 
Pour  charmer  mon  coeur  &  mes  yeux  ? 

Oui ,  ma  Colette  ^  c'eft  toi  ^  toi  feule  que  j'aime* 
COLETTE. 

Mais  Colin  ,  il  faudra  toujours  penfer  de  mê- 
me ^  car  qurnd  tu  feras  mon  rnari ,  fi  tu  venois  â 
ne  plus  m'aimer...-  Ah!  je  le  fens  bien,  elle 
en  mourroit,  ta  Colette. 

COLIN. 

Pourrois-tu  me  foupeonner  ?...  Noh ,  tu  ne  le 
crois  pas^  tu  te  ferois  injure  à  toi-même. 

DUO. 

Du  feu  qui  brûle  mon  ame  , 
Rien  ne  peut  rompre  le  cours  i 
rColette^ 

/  ma  vive  fi  âme 

CCher  Colin , 

Pour  toi  durera  toujours. 

COLIN. 

Je  devois  être  heureux  aujourdiiuî ,  c  eft  toi 
que  j'ai  vue  la  première  ce  matin* 

COLETTE. 

Et  moi ,  c'eft  le  chant  du  coq  qiii  m^a  éveillée. 

SCENE 
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SCENE  VIL 

PERRETTE  ,  COLIN  ,  COLETTE. 

PERRETTE,  forçant  de  la  maifon. 

J^É  ben  !  je  vous  y  trouve  encore  !  Tiens ,  Co- 
lin 3  tu  n'es  pas  raifonnable  j  non ,  tu  n'es  pas  râi- 
fonnable  \  il  faut  que  je  te  dife  ça.  Tu  fçais  bea 
que  Thibaut  ne  veut  pas  que  vous  foyez  toujours 
comme  ca  enfennble. 

COLIN, 

Ne  vous  fâchez  pas,  ma  chère  Madame  Per« 
rette  :  je  m'en  vais  j  c'eft  que  je  contois  à  Co- 
lette.... 

COLETTE. 

Maman  ,  c'eft  donc  bien  vrai  qu'on  va  nous 
marier  ?  Eft-ce  pour  bien-tôt  ? 

PERRETTE. 

Ouï  5  oui  \  mais  il  faut  obéir  à  ton  pere  :  il  n'en- 
tend pas  que  tu  jafes  toute  la  journée  avec  Colin  , 
&:  il  a  raifon  \  ce  n'eft  pas  ben  non  plus  \  je  ne 
peux  pas  le  blâmer.  Quand  vous  ferez  mariés  ^ 
vous  aurez  tout  le  temps. 
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SCENE  VIII. 

THIBAUT  ,  PERRETTE  ,  COLIN  , 
COLETTE. 

THIBAUT,  entre  en  fredonnant  un  air. 

iiEaA  leli  lan  la,  8cc. 

PERRETTE, 

Hé  ben  !  notre  homme  ,  te  voilà  ben  gai  ! 
quelles  nouvelles? 

THlBAVT,àroreiIlede  irerrette. 
Renvoyé  ta  fille.  (  //  continue  fon  air  en  fe  pro- 
menant. )  La ,  la ,  la ,  la....  (  J  Colin.  )  Qu  eft-ce 
que  tu  fais  là  ,  toi  ?  eft-ce-là  ton  ouvrage  ?  va- 
ten  travailler. 

COLIN, 

J'y  vais ,  Monfîeur  Thibaut ,  |  y  vais  j  mais  vous 
n'oublierez  pas.... 

THIBAUT. 

Oui,  oui j voilà  qu'eftbon  j  va-ten  ,  va-t'en 
toujours. 
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SCENE  IX. 

THIBAUT,  PERRETTE,  COLETTE. 
THIBAUT. 

Je  n'oublierai  pas  !....  (  //  tire  Perrette  par  la. 
manche.  )  Renvoyé  ta  fille  ,  je  te  dis  j  j'ai  à  te 
parler.  Leri  tan  ta  leri ,  &c... 

PERRETTE. 
Colette ,  va-t'en  là-haut  ;  tu  verras  fi  le  fou- 
per  s'apprête,  tu  mettras  le  couvert. 

COLETTE. 

Maman,  tandis  que  mon  pere  eft  de  bonne 
humeur ,  parlez-lui. 

PERRETTE. 
Oui  ;  va-t'en,  fais  ce  que  je  te  dis. 

(  Colette  fort.  ) 


B  ij 
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SCENE  X. 
THIBAUT,  COLETTE. 

PERRETTE,  avec  emprejfement. 

.AlH  !  çà,  voyons ,  conte-moi  donc  :  as-tu  vu  le 
bailli?  étoit-il  chez4ui  ?  t'a-t-il  parlé  ?  qu'eft-ce 
qu  il  ta  dit  ? 

THIBAUT. 

Ta ,  ra  5  ta ,  ta  ,  ta....  Doucement ,  doucement  ^ 
femme  j  car....  il  faut  aller  doucement. 

PERRETTE. 

Allons,  voyons,  je  t'écoute. 

THIBAUT. 

Primo  3  j'ai  vu  le  Bailli  >  il  m'a  parlé,  je  lui  ai 
parlé....  Que  c'eft  un  l^ien  honnête  homme  que  ce 
Monfieur  le  Bailli  ! 

PERRETTE. 

Tiens,  je  gagerois  que  tu  as  de  bonnes  nou- 
velles. 

T  H  1  B  A  U  T. 

Doucement,  doucement^  je  te  dis  que  j'ai  à  te 
parler. 

PERRETTE. 
Hé  ben  !  dis,  dis. 
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THIBAUT. 

Te  foiiviens-tu  d'un  certain  Nicolas  Bertrand  > 
notre  ancien  garçon  Jardinier  ? 

PERRETTE. 

Si  je  m'en  foiiviens  !  Ce  brave  garçon  ,  qui  aî- 
moit  tant  Colette  ?  qui  la  faifoit  tant  danler  fur 
fes  genoux  ? 


Oui. 


THIBAUT. 


PERRETTE. 


Il  me  femble  le  voir  encore  :  il  faut  qu  il  y  aie 
pourtant  ben  huit  ou  neuf  ans  qu'il  eft  parti  ;  il 
ne  nous  a  pas  donné  de  fes  nouvelles  depuis^j. 
c'eft  ben  mal. 

THIBAUT. 

1^  ferois  donc  bien-aife  d'en  avoir? 

PERRETTE. 

Oh  !  oui  y  j'en  ferois  charmée. 

T  H  I  B  A  U  T- 

Hé  bien  !  je  veux  t'en  donner,  &  de  bonnes J 
tiens  5  regarde. 

(//  verfe  de  l'argent  dans  [on  chape au^)^ 

PERRETTE. 

Que  vois-je  ?  eft-ce  un  rèye  ? 
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THIBAUT. 

Tu  n'as  jamais  vu  tant  d'or. 
Ta  vue  en  eft  éblouie. 
Tiens  donc  encor. 

Encor^ 

Encor. 

Tu  n'as  jamais  vu  tant  d'or  , 
Ta  vue  en  eft  éblouie. 
Tiens  donc  encor , 
Encor, 


DINIERS, 
u  o. 

PERRETTE. 
J'en  fuis  toute  ébaubie. 
C'eft  un  tréfor. 
Comment  encor  ! 
C'eft  un  tréfor. 

Encor  ! 
C'eft  un  tréfor- 
J'en  fuis  toute  ébaubie. 
Comment  encor  ! 
C'eft  un  tréfor. 


PERRETTE. 

Que  veut  donc  dire  tout  ceci ,  notre  homme  ? 
THIBAUT. 

Que  tôt  ou  tard  un  bien-fait  n'eft  jamais  per- 
du :  j'ai  rendu  fervice  à  Nicolas ,  j'écois  pauvre, 
il  a  partagé  ma  mifere  ,  il  eft  riche  ,  il  nous 
fait  part  de  fon  bien  ;  il  époufe  Colerte  ,  nous 
irons  tous  vivre  dans  fa  métairie.  Trois  vigno- 
bles en  Champagne  !  Voilà  fa  lettre  ;  &  l'argent 
que  tu  vois  n'eft  qu'un  échantillon  de  ce  qu*il 
veut  faire  pour  nous. 

PERRETTE. 

Gomment!  eft-ce  qu'il  eft  de  retour? 

THIBAUT. 

Il  arrive  ,  peut-être  demain,  peut-être  aujour- 
d'hui j  écoute,  écoute  ce  qui!  m'écrit. 

{lUit.  ) 

0  Tu  crol?  peut-être  ,  mon  cher  ami  j*,*  Son  cher 
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ami  !  vois  Ji  je  ments.  Tu  cîrois  peut-ctre ,  mon 
cher  ami,  que  je  t'ai  oublié?  tu  te  trompes.  Je 
35  me  fuis  toujours  occupé  de  toi  &  des  obligations 
3>  que  je  t'ai.  J'ai  cherché ,  depuis  notre  féparation , 
«  à  me  procurer,  par  le  commerce,  une  fortune 
3^  qui  me  mît  à  portée  de  m'acquitter  envers  toi  ; 
33  j'ai  eu  le  bonheur  que  tout  m'a  réuflî  j  je  viens 

30  d'acquérir  en  Champagne  une  bonne  métairie  , 
33  &  trois  vignobles  où  il  ne  tiendra  qu'à  toi  de 
33  vivre  commodément.  Si  ta  fille  n'eft  pas  ma- 

31  riée ,  accorde-moi  fa  main  ,  &  ne  faifons  qu'une 
33  même  famille  \  j'ai  chargé  le  Bailli  qui  te  re- 
33  metrra  cette  lettre,  de  te  compter  cinquante 
33  piftoles  cjue  je  te  prie  d'accepter  comme  un  à- 
33  compte  de  ma  reconnoilTance.  Adieu,  mon  cher 
33  ami  ;  j'embraffe  ma  petite  femme  Colette ,  &c 
33  fa  chère  Maman.  J'arriverai  peut-être  auffi-tôc 
33  que  ma  lettre. 

Nicolas  Bertrand. 

PERRETTE. 

Que  je  fuis  contente  !  Que  je  l'embrafTerai  de 
bon  cœur  !  Mais  ,  comment  vas-tu  faire  ?  tu  as 
promis  à  Colin. 

THIBAUT. 

Ça  t'inquiette  ?  quant  à  moi ,  ça  ne  m'embar- 
rafle  guères  ;  s'il  n'eft  pas  content ,  qu'il  s'arrange^ 

PERRETTE. 
Oui ,  mais.... 

THIBAUT. 

Trois  vignobles  î 
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PERRETTE. 

Colette  va  fe  chagriner  j  car  ils  s'aiment ,  ces  en- 
fans. 

THIBAUT. 

Va  5  va  5  quand  Colette  fe  verra  une  grofle 
Madame  ,  elle  fe  confolera,  je  t'en  réponds.  Pour 
Monfieur  Colin,  je  fuis  fon  ferviteur ,  je  n'irai 
pas  manquer  ma  fortune  pour  lui.  Quand  je  peux 
me  voir  Marguillier ,  &c  mafiUeDame  deParoiffe, 
ne  veux-tu  pas  que  je  préfère  un  garçon  Jardi- 
nier ? 

PERRETTE. 

Vraiment,  t'as  raifon  :  mais  il  faudroit  lui 
tourner  ça  de  manière.... 

THIBAUT. 

Sans  contredit  :  je  quitte  le  jardinage  5  je  n'ai 
plus  befoin  de  lui,  je  le  mets  à  laporce ,  de  tout 
eft  di^. 

PERRETTE, 

Ah!  Thibaut ,  il  faudroit  plutôt.,». 

T  H  I  B  A  U  T. 

Hé  !  non  ,  non  :  c'eft  arrangé  ^  8c ,  pour  ta  nlle  .j 
c'eft  à  toi  à  lui  faire  entendre  raifon. 

PERRETTE. 
J'ai  ben  peur  que  ça  ne  nous  baille  du  tintoii.- 

THIBAUT. 
Trois  vignobles  !  Ah!  quand  fy  penfeî 
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Ariette. 

Quel  plaifir  dans  l'Automne 
D'entendre  des  preffoirs  le  cric  ^  crac  ^  le  pan  ^  pon  ; 
Et  de  voir  bouillir  dans  la  tonne 
La  délicieufe  boiflbn 
Que  la  vigne  nous  don^e  ! 
Quel  plaifir  dans  T Automne  ^  &c. 


PERRETTE. 
Ecoute-donc,  fi  je  difois  à  Colin  ?.., 

THIBAUT. 
Et  !  ne  t'inquiette  pas  de  Colin  ,  j'en  fais  mon 
affaire.  Parle  à  ta  fille  feulement,  &c  fi  elle  ré- 
fifte ,  dis-lui  que  je  lui  parlerai,  moi  -,  dis-lui  ça  : 
je  vais  ferrer  mon  argent  &  retourner  chez  le  Bailli 
qui  m'attend  pour....  pour  arranger  tout  ça. 

(  //  fort  en  chantant.  ) 
Quel  plaifir  dans  l'Automne  1 ... 


SCENE  XL 

COLETTE,  PERRETTE. 

COLETTE,  accourant. 

i\H  !  ma  mere  !  j'ai  tout  entendu  :  qu'eft-ce  que 
c*eft  donc  ?  mon  pere  dit  qu'il  va  renvoyer  Co- 
lin, qu'il  ne  veut  plus  que  je  l'époufe  ? 
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PERRETTE. 
Hé  ben  !  c'eft  vrai,  ma  fille  ;  mais  confole-toi , 
ta  fortune  eft  faire ^  Nicolas  Bertrand  arrive,  il 
eft  riche,  c'eft  lui  qui  va  t'époufer,  nous  irons 
tous  vivre  dans  fon  bien  :  tu  feras  ben  con- 
tente, quand  tu  te  verras  Dame  d'un  Château!  , 

COLETTE, 

Ah!  je  ne  ferai  jamais  heureufe ,  s'il  fa)Lit  que 
je  renonce  à  Colin.  Pauvre  Colin  !  Maman  ^ 
vous  qui  êtes  fi  bonne  ,  pourrez-vous  l'abandon- 
ner ? 

PERRETTE. 

Mais  dame!  que  veux -tu  que  je  fafle,  moi  ? 
tu  vois  ben  que  notre  fortune  à  tous  en  dépend  , 
tu  as  entendu  ce  que  ton  pere  a  dit  ;  il  faut  être 
raifonnable,  ma  fille  :  tu  feras  heureufe  avec  Ber- 
trand ,  c'eft  un  fi  bon  garçon  !  Tu  Taimois  tant  ! 
te  fouviens-tu  quand  il  te  faifoit  fauter  fur  fes 
genoux?  tu  Tappellois  ton  mari. 

COLETTE. 

Dans  ce  rems-là  je  ne  connoifibis  pas  Colin» 

PERRETTE. 

Va  ,  mon  enfant  ,  qudnd  tu  feras  dans  l'opu- 
lence, que  rien  ne  te  manquera  ,  que  tu  te  verras 
de  beaux  habits ,  de  beaux  meubles ,  tu  ne  pen- 
feras  plus  à  tout  ça  :  il  n'eft  rien  que  d'être  ri- 
che. 

Ariette. 

Oui  3  c'eft  Targent  , 
Ma  chère  enfant  3 
Qui  fait  la  douceur  du  ménage  5 
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Quand  on  n'a  rien  , 
C'eft  le  tapage  y 
Il  faut  du  bien , 
Dans  le  mariage. 
L'amour  ^  fans  un  peu  de  cela  ^  , 
Se  fatisfera  , 
S'affoiblira, 
Et  finira  : 
II  reftera 
L'humeur  , 
L*aigreur  : 
On  fe  mutine  ^ 
On  fait  la  mine  ^ 
On  fe  chagrine  j 
L*argent  adoucit  le  chagrin  3 
Et^  quand  le  premier  feu  s'éteint^ 
Celui  de  la  cuifine 
Va  toujours  fon  train. 


COLETTE. 

Cet  argent ,  cette  fortune  ,  ne  me  feront  jamais 
oublier  Colin. 

PERRETTE. 

Bon  !  bon  !  tu  le  crois. 

COLETTE. 

Oh!  j'en  fuis  bien  fûre  ! 

ç;?^-- — • —  I,  .111  ■ 


*  Elle  fait  le  gefte  de  compter  de  Targent. 


xS    LES  JARDINIERS, 

P  E  R  R  E  T  T  E. 
Ecoute ,  il  faut  commencer  par  ne  le  plus  voir  : 
ton  pere  te  le  défend  ,  il  lui  faut  obéir  &  ne  pas 
le  faire  mettre  en  colore.  Ainfi,  fois  ben  fage^ 
va,  ma  fille,  fois  ben  fage  ^  tu  n'en  feras  pas  fâ- 
chée ,  &  nous  t'aimerons  ben. 

{Elle  fore.) 


SCENE  XII. 
COLETTE, /^^/e. 

Suis-JE  affez  malhenreufe?  De  quoi  fe  nreîe 
ce  Monfieur  Bertrand,  d'avoir  fait  fortune?  que 
ne  garde-t-il  ce  qu'il  a  ?  qu'en  avions-noiîs  be- 
foin  ?  O  le  maudit  argent!  |e  voudrois  qu'il  n'y 
en  eût  pas  dans  le  monde.  On  a  beau  dire  :  fois 
bien  fage  ^  fois  bien  fage  ! 

Ariette. 

Non  ^  non  y  maman  ne  raifonne  pas  bien  y 
Quand  on  s'aime   on  n*a  befoin  de  rien* 
La  richefle 
Ne  peut  remplacer  la  tendreffe  i 
Sî  d'un  époux  ^  par  malheur  ^ 
J'éprouvois  la  froideur  ^ 
Son  indifférence  y 
Son  inconftance 
Seroient  des  maux  plus  cruels  à  mon  cœur^ 
Que  ceux  de  rindigeace^ 
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Non  3  non  ^  maman  ^  &c. 

Pauvre  Colin!....  II  écoit  (î  content  !..  .  Ah  !  il 
en  mourra  !  (  Elle  s^ijjlcd  fur  une  pierre  proche  U 
puits  ^  &  fe  couvre  le  vif  âge  de  fort  tablier.  )  Mais... 
c'eft  lui  que  j'entends  !  Ah,  Dieux! 

(  Elle  continue  de  pleurer.  ) 


SCENE  XIII. 
COLIN,  COLETTE. 

G  O  L  I  N  5  entre  en  chantant. 
Non  ^  non  ^  Colette  n'eft  point  trompeufe  ^  &c. 

^•^H!  te  voilà  Colette?  Monfieur  Thibaut  eft 
forti  en  chantant ,  il  a  parlé  à  ta  mere  :  as-tu  fçu... 
Mais,  qu  as-tu  donc?...  tu  pleures?...  quet*eft-ii 
arrivé  ? 

COLETTE. 
-  Ah,  Colin!,., 

COLIN. 

Hé  bien!  achevé  v\  me  fais  frémir...  daigne 
m'apprendre...  daigne  me  rifTurer, 

A    I  R. 

Belle  Colette ,  par  pitié , 
Dis-moi  le  fujet  de  tes  larmeç  5 
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De  toutes  tf  s  allarmes 
Ne  dois-je  pas  partager  la  Moitié  ? 
Tu  m'aimes  bien  :  moi,  je  t*adorc  ; 

Et  3  fi  tu  veux  ne  pas  changer  ^ 

Je  ne  connois  aucun  danger  ^ 
Que  mon  cœur  puifle  craindre  encore. 

COLETTE. 

Non  j  non  ^  tu  ne  dois  rien  craindra  : 
J*ai  pour  toi  la  même  ardeur  5 
Mais  il  n'eft  plus  temps  de  feindre  ; 
Apprends  donc  tout  mon  malheur  : 
Hélas  1  on  veut  me  contraindre 
A  te  bannir  de  mon  cœur. 

C  O  L  I  N  5  avec  agitation. 

Te  contraindre  ?...  Qui  !  toi?  me  bannir!  Ah! 
Colette  5  explique- toi ,  que  veux- tu  dire  ? 

COLETTE,  en  fanglottant. 

Oui,  Colin  5  iln'eftque  trop  vrai...  Mon  pore 
m'ordonne  de  ne  plus  penfer  à  roi  ^  ma  mere  eft 
de  fon  avis  ,  un  homme  riche  fait  leur  fortune ,  il 
arrive,  &  c'eft  lui  qui  doit  m'époufer;  juge  de 
mon  dcfefpoir ,  &  fî  j'ai  fujet  de  pleurer  1 

COLIN. 

Quoi  1  ton  pere ,  dont  j'ai  la  parole  ,  voudroit 
ni'obliger  à  renoncer  à  toi  !  &c  ta  mere  ,  après 
m'avoir  tant  promis  !...  Non,  je  ne  puis  le  croire; 
&  toi-même  ,  Colette ,  pourrois  -  tu  y  confentir  ? 
Mais...  qu  aS'tu  répondu. 
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COLETTE. 

Hélas  !  que  pouvois-je  répondre?  j'ai  prié,  fup- 
plié  5  inutilement  j  &  je  n'ai  eu  recours  qu'à  mes 
larmes. 

COLIN- 

Hé  bien  !  moi,  à  ta  place,  j'aurois  répondu  fer- 
mement :  non,  non  ,  jamais. 

COLETTE. 

Eh  î  le  pouvois-je  ?  Songe  donc  que  la  fortune 
de  mon  pere,  celle  de  ma  mere ,  mon  devoir... 

COLIN. 

J'entends,  tu  as  confenti  :  hé  bien  !  Mademoî- 
felle  ,  vous  êtes  votre  maitrefle  j . . .  votre  parole  , 
vos  fermens,  je  vous  rends  tout...  j'en  mourrai... 
Mais ,  qu'importe  ? 

COLETTE,  redoublant  fes  pleurs. 

O  Ciel!...  N'étois-je  pas  affèz  malheureufe  , 
fans  que  tu  viennes  encore  m'accabler  de  repro- 
ches ?  Ah  ,  Colin  !  c'efl:  bien  dur  de  ta  part. 

{Elle  fe  raffied.) 

COLIN. 

Quoi  !  ma  chère  Colette  ,  tu  m'aimes  donc 
toujours?  Ah!  fi  cela  eft. .. 

COLETTE. 

Tu  ne  le  mérites  guères  en  tout  cas. 
COLIN. 

Hé  bien!  je  t'ai  ofFenfée,  je  l'avoue:  mais,  ma 
Colette,  pî^rdon,  pardon  j  c'eft  à  tes  genoux  que 
je  veux  l'obtenir. 
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COLETTE,  très'vivement. 
Ah!  Colin,  levé  toi  :  voilà  mon  pere. 
C  O  L  I  N  ^  Je  relevant  avec  précipitadon^ 
Tant  mieux,  je  vais  lui  parler. 

SCENE  XIV. 

THIBAUT  ,  PERRETTE  ,  COLIN  , 
COLETTE. 

Thibaut,  voyant  CoIln  &  CoUtte  en  défordrc. 

\^Uest-ce  que  c'eft  donc  que  je  vois  la? 
Qu'eft-ce  que  tout  ça  veut  dire?  Que  faites-vous 
ici  tous  deux?  {A  Colette.)  Allons,  Mademoi- 
felle ,  à  la  maifon ,  tour-à-rheure. 

COLIN. 

T^îon  5  Monfieur  Thibaut,  elle  he  fortîra  pas  ; 
il  £iut  auparavant  que  vous  me  difiez  par  quelle 
taifon  vous  voulez  obliger  Colette  à  en  époufer 
un  autre,  après  me  l'avoir  promife. 

THIBAUT. 

Par  quelle  raifon  l  mais,  eft-ce  que  j'ai  des 
comptes  à  te  rendre  ?  voyez  un  peu  ce  drôle-* là  ! 
par  quelle  raifon  l 

COLIN. 
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COLIN. 

Oui  5  vous  me  Tavez  promife  ^  Dame  Per- 
retce  m'a  donné  fa  parole. 

THIBAUT. 

Hé  bien  !  fî  elle  te  la  donnée,  je  te  h  retire , 
moi:  ceft^ma  fille,  je  crois  !  eft-ce  que  je  ne  fuià 
^as  le  maître  de  la  marier  à  qui  je  veux?  quas-til 
à  dire  à  ça  ? 

COLIN,  outre^ 
J  ai  à  dire,  que  c'eft  laftion  d'an  

THIBAUT,  s'approchant  de  Colin. 
D'un  ?  d'un  quoi  ?  voyons,  achevé  donc. 

P  E  R  xR  E  T  T  E. 

Eh  !  doucement ,  Thibaut  j  il  faut  lui  pardon- 
ner. 

COLIN. 

Oui ,  d'un  homme  fans  parole* 
THIBAUT. 

Oh  !  Je  ne  m'en  pique  pas  avec  toi ,  &  je  m^en 
trouve  bien. 

COLIN. 

Oh!  fi  je  m'en  croyois  !  . . . 

COLETTE. 

Eh!  que  fais-tu ,  Colin  ?  Eft-ce  en  irritant  mon 
pere  que  tu  crois  le  fléchir  ? 

C 
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PERRETTE, 

Ecoute  donc ,  Thibaut  y  il  faut  un  peu  de  dou- 
ceur. 

COLIN,  faifant  effort  pour  fc  poffédcr. 

Monfieur  Thibaut ,  parlons  amicalement  :  Vous 
fçavez  que  depuis  trois  ans  je  vous  ai  fervi  avec 
fidélité, 

THIBAUT. 

Tu  n'as  fait  que  ton  devoir  :  après  ? 

COLIN. 

Vous  avez  vu  avec  quel  zele  j*ai  pris  vos  in- 
térêts à  cœur  ? 

PERRETTE. 

Ah  !  ça,  c'eft  vrai  j  il  faut  lui  rendre  juftice. 

COLIN. 

Vous  m'avez  toujours  fait  efpérer  que,  pour  ré- 
compenfer  mes  fervices  ,  vous  m'accorderiez  Co- 
lette ^  j'ai  compté  fur  votre  promefTe,  je  l'aime , 
j'en  fuis  aimé,  je  ne  pourrai  vivre,  fi  l'on  me  fé- 
pare  d'elle  :  auriez  -  vous  le  cœur  de  faire  mon 
malheur  &:  le  fien? 

C  O  L  E  T  T  E ,  aux  genoux  de  Thibaut. 

Ah  !  mon  pere  l  aurez  -  vous  le  courage  de  me 
rendre  malheureufe  ? 

T  H  I  B  A  U  T,  /d  retournant. 

'  A  l'autre,  à  ft'  heure!  qu'eft-ce  à  dire  malheu- 
reufe ?  quand  je  te  fais  époufer  un  homme  qui 
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fait  ta  fortune  8c  la  mienne,  qui  a  trois  vignobles 
en  Champagne,  qui  te  fera  Dame  d'un  Château, 
tu  appelles  ça  te  rendre  malheureufe  !  Allons ,  de- 
bout, debout,  &c  qu'on  marche  à  la  maifon.  {  Co- 
lette achemine  lentement  vers  la  maifon  ^  puis  elle 
revient.  Thibaut,  continue  :  )  Et  toi,  comme  je  quitte^ 
mon  métier ,  je  n'ai  plus  befoin  de  toi  \  qu'on  fe 
dépêche  de  faire  fon  cbmpre ,  que  je  te  paye  & 
qu'on  décampe. 

COLIN. 

Hé  bien  !  puifque  vous  me  réduifez  au  défef- 
poir,  vous  ferez  caufe  que  je  ferai  quelque  coup 
de  ma  tête. 

THIBAUT. 

Tu  en  es  bien  le  maître ,  ne  te  gêne  pas. 

COLIN. 

Oui,  &  dans  le  moment^  je  vais  aller  m*eu-^. 
gager. 

COLETTE,  accourant. 

Ah  !  Colin,  ne  fais  pas  ça! 

iPERRETTE. 

Non  ,  Colin ,  il  ne  faut  pas  faire  ça. 

THIBAUT. 

Eh  !  laifTez-lt  faire ,  il  ne  faut  pas  gêner  les  vo- 
lontés. 

PERRETTE. 

C'eft  que ,  vois-tu  bien  !  je  ferois  fâchée  que? 
nous  ferons  la  caufe  de  fon  malheur. 

G  ij 
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THIBAUT. 

Qu'appelles  -  ru  ?  eft  -  ce  un  fi  grand  malheur 
d'être  utile  à  fà  patrie  ? 

(  Thibaut  j  en  fe  retournant  .y  voit  Colin  &  Colette  qui 

fe  parlent  bas  avec  chaleur.) 

COL  I  N,.W. 

Non  5  Colette ,  c'eft  inutile  ;  j'y  fuis  réfolu  : 
mais  mon  rival  aura  à  qui  parler. 

THIBAUT  va  prendre  Colette  par  le  bras  & 
la  fait  rentrer. 

Comment!  je  t*y  trouve  encore  !  allons,  vite 
qu'on  rentre  ,  &:  qu'on  ne  me  le  fafTe  pas  dire  en- 
core une  fois ,  finon  .... 

(  Colin  fe  laijfe  aller ,  fur  le  puits ,  la  tête  dans  fes 
mains.  ) 

P  E  R  R  E  T  T  e  \ à  Colin. 

Dame!  mon  enfant,  quand  tu  te  chagrineras , 
tu  vois  bien  qu'on  ne  peut  pas  faire  autrement. 
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 . 

^*  ^'V^  tt;.îr»'  V^;^ 


SCENE  XV. 
THIBAUT  ,  COLIN ,  PERRETTE. 

T  H  I  B  A  U  T. 

^  i 

Lions,  allons ,  dépêchons  ^  voyons  ce  que 
jeté  dois;  &  pour  cjue  m  ne  puifTes  pas  re  plaindre 
de  moi  ^  je  te  donne  mes.  vieux  outils,  la  bccîiQ, 
le  râteau  ,  le  plantoir  ,  toute  la  boutique  j  comme 
je  ne  m'en  fers  plus,  tu  n'as  qu'à  en  faire  ton  profit. 

C  O  .L  I  .N ,      relevant  avec  fierté. 

Je  ne  veux  rien  de  vous  5  après  m'avoir  ôté 
Colette,  vos  pi éfens  me  porteroieut  malheur» 

THIBAUT 

Ah  !  tu  fais  le  fier  !  tu  me  refufes  !  hé  bien  !  ta 
ne  les  auras  pas   car  je  vais  tout  jetter  à  l'eaiu 

P  E  R  R  E  T  T  E. 

pourquoi  donc  ça  ,  Thibaut  ? 

THIBAUT 

Parce  que  je  ne  veux  plus  feulement  les  voir» 

(  //  prend  fes  outils  ds^  Jardinier ,  en  brife  une  partie 
&  jette  l'autre  dans  le  puits.  ] 
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TRIO. 

THIBAUT.       I  PERRETTE. 


Détruirons  tous  ces  ob« 
jeis: 

Qu'on  ne  m'en  parle  fa- 
mais. 


N'étourdiffer  pas  mon 
.  r  orei*l 
Qu'on  me  laifTc  en 
paix. 

PaiX)  paix,paix,paixy 
Je  fçais  ce  (|ue  je  fais 


Le  Plantoir , 
L*Arrofoir . 

La  Bêche  &  le  Kateau , 
.  Tout  ira  dans  l'eau , 
Oui>  couc  dans  l'eau. 


Qu*eft-ce  donc  que  tu 
fais  > 

A- 1  -  on  vu  chofe  pa- 
reille î 


Pauvre  garçon  ! 

Nous  ne  le  reverrons  ja- 
mais l 


Il  eft  au  dcferpoir. 

Thibaut  !  Thibaut  î 
Quoiîtout  dans  l'eau! 


COLIN. 

Oui,  je  m'civvâîs  : 
On  ne  me  reverra  ja- 
mais. 

M'ôtcr  tout  ce  que  j'ai- 
mois  î 

L'injufticc  eft  fans  pâ« 
teille. 


Non^  non,  non,  non , 
On  ne  me  re verra  ja- 
mais. 


Je  fuis  audéferpoir  ! 
Mon  feul  efpoir 

Eft  le  rombcau  , 
Oui ,  le  tombeau. 


(  Thibaut  rentre  avec  Perrette  ;  Colin  ,  furieux  ^fort 
par  le  côté  oppofé.  ) 


Fin  du  premier  Acle. 


ACTE    ï  ïo 

//  eji  huit  heures  du  matin  ;  le  Soleil  eji 
déjà  a  une  certaine  hauteur. 


SCENE  PREMIERE. 

COLIN  ,  feul  y  en  habit  de  Soldat  ;  il 
rêve       va  ça  à  la  ^  d'un  air  agité. 

C^'En  eft  donc  fait!  je  fuis  Soldat;..  &  de- 
main je  pars. . .  Mais  partir  fans  voir  Colette  ! . . . 
Sans  la  voir  !  fans  lui  dire  adieu  ! . . .  Ce  feroit  le 
dernier!. .  Mais  elle  va  pleurer,  gémir ,  fe  dé- 
fefpérer  \  je  ne  pourrai  jamais  foutenir . . . .  Non  ; 
il  vaut  mieux  lui  éviter. . . .  Ali^  malheureux  1 

R  È  CITA  T  I  F. 

Je  fens  que  le  chagrin  me  tue  ! 
Oui  ^  je  crois  que  ^  dans  raa  fureur. 
Si  mon  rival  ôfoit  fe  montrer  à  ma  vue  ! . . . 

Mais  malgré  moi,  dans  le  fond  de  mon  cœur* 

C  iv 
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Certaine  voix  me  crie  3  arrête  1 
C'eft  le  Bienfaiteur  de  Colette  ; 
Et  tu  pourrois  !  . . .  Pauvre  Colin  î 
Que  faire  ?  Et  quel  eft  ton  dclHn  5 


Ariette, 

Non  3  je  n'ai  rien  à  ménager  : 
J'ai  tout  perdu  ^  Colette  m'ert  ravie  î 
Si  je  (i-pporte  encor  la  vie  ^ 
C'eil  dans  refpoir  de  me  venger. 

'  J'allois  polTéder  ma  Colette  ^ 
Hier  encor  je  me  croyois  heureux  î 
Tout,  fembloit  protéger  mes  feux  j 
Et  raon  ame  étoit  fatisfaite. 
Aujourd'hui   quel  revers  affreux  î 
Mon  infortune  eft  complette  ! 

Non  y  je  n'ai  ^  &c. 


Oui  5  mon  parti  eft  pris;  duflTé-je  périr...  Mais 
quelqu'un  vient,  je  tremble:  ah!  Dieux ,  c'eft 
elle! 

(  //  fe  laijfe  aller  contre  un  arbre  ,  le  vlfage  ap-' 
payé  fur  fes  mains,  ) 
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SCENE  II. 
COLETTE,  COLIN. 

COLETTE  5  effrayée ,  qui  ne  reconnaît  pas  Colin. 
£^ 

\^Ue  faites-vous  là,  Monfieur?  queft-ce  que 
VOUS  demandez  ? 

COLIN  s'avance  vers  elle  ;  Colette  recule. 

Colette!.. 

COLETTE. 

Je  ne  vous  connois  pas,  Monfieur.  {Elle  appelle.) 
Mon  pere! 

COLIN. 

Eh  quoi!  Colette  ,  que  crains  -  tu  ?  c'eft  moi , 
c'eft  ton  amant. 

COLETTE. 

Qu'èntends-je ?  quoi!  feroit-il  poflîble!  Il  eft 
Soldat  !  Ah  !  Colin ,  qu  as-tu  fait  ! 

(  Elle  tombe  dans  les  bras  de  Colin,  ) 
Ariette. 

Je  n'en  puis  plus ,  mon  oceur  me  laiffe. 

Eft-il  un  plus  trille  fort? 

Ah  !  pour  prix  de  ma  tendreffe^ 
Colio  ,  tu  me  donnes  U  mort. 
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Loin  de  toi  ^  dans  les  allarmes  ^ 
Quel  fera  mon  recours  ? 
Tremblante  pour  tes  jours  ^ 
Les  niiens  couleront  dans  les  larmes. 

Je  n'en  puis  plus ,  &c. 


COLIN. 

J'avois  prévu  tes  pleurs ,  j'aurois  peut-être  du 
te  les  éviter  ^  mais  je  n'ai  pu  me  réfoudre  a  partir 
fans  te  dire  un  dernier  adieu. 

C  O  L  E  T  T  E. 

Un  dernier  adieu  !  &  tu  pars  ? 

COLIN. 


Dtmain. 
Demain? 


COLETTE. 


COLIN. 

Oui ,  demain  :  mais  c'eft  aujourd'hui  qu'on  at- 
tend mon  rival  5  je  ne  partirai  pas  fans  être  vengé. 

(  On  entmd  du  bruit  dans  la  maifon ,  comme  des  ac-^ 
clamât  ions  de  joie,  ) 

.      C  O  L  E  T  T  Ê. 
J'entends  du  bruit ,  je  tremble  qu'on  ne  vienne  ^ 
je  ferois  perdue,  fi  l'on  nous  voyoit  enfemble. 
COLIN. 
Si  ce  pouvoir  être  lui!....  Je  le  voudrois. 

C  O  L  E  T  T  E. 
Qu  eft-ce  que  tu  voudrois  faire    Ah  !  Colin  3, 
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fi  tu  as  quelqu'amitié  pour  moi ,  va-t'en ,  |e  t'en 
prie ,  va-t'en. 

COLIN. 

Tu  me  Ghaflfes ,  Colette  ! 

COLETTE. 
Il  le  faut  j  je  t'en  conjure,  veux-tu  me  perdre? 

COLIN. 
Non ,  je  veux  t'obéir  :  mais  •  • .  ^ 

(  Colin  fort.  ) 

é>  J?î^-^  ^  ~  - — 

SCENE  III. 

COLETTE  ,  feule. 

£  N  F  I N  le  voilà  parti  \  ah  Ciel  !  je  fuis  toute 
tremblante. 
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SCENE    I  V. 

PERRETTE,  COLETTE, 

PERRETTE. 

O  L  E  T  T  E  ,  Colette  !  Où  es-tu  ?  viens  donc 
vite  5  Bertrand  eft-là ,  il  vient  d'arriver. 

C  O  L  E  T  T  E  5  pleurant. 

Ah  !  ma  mere  ! 

PERRETTE. 

Hé  ben  ?Qu  eft-ce  que  t'as,  pourquoi  pleurer? 

COLETTE. 

Colin.  .  .  • . 

PERRETTE. 

Oh  !  encore  Colin  !  Tu  fçais  ben  pourtant  ce 
que  tu  m'avois  promis. 

COLETTE,  fangiûttant. 

11  eft..  ..il  eft Soldat! 

PERRETTE. 

Comment ,  Soldat  î  Mais  ne  pleure  donc  pas ,  iî 
ne  faut  pas  parojtre  comme  ça  devant  Bertrand: . 
viens  efTuver  tes  larmes  ^  viens  me  conter  ça. 
(  Elles  pajfent  dans  le  Jardin.  Thibaut  &  Bertrand 
Jortent  de  la  Maifon^  ) 
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SCENE  V. 
THIBAUT,  BERTRAND. 

(  Thibaut  tient  une  bouteille  fous  fon  bras  gauche  y 
Jon  verre  de  la  même  main  :  l'autre  ejl  paj[fée  au 
cou  de  Bertrand  ;  le  premier  vers  du  Duo  fe  dit 
dans  la  maifon.  ) 


DUO. 

Ne  parlons  plus  de  quittance  : 
De  ramitié  reflerrons  le  lien. 
Le  plaifîr  de  faire  du  bien 
Doit  tenir  lieu  de  récompenfe. 


THIBAUT. 


/IOn  cher  Bertrand ,  mon  bon  ami  !  Encore 
un  petit  coup  ,  ça  délafTe, 

(  //  yerfe.  ) 
BERTRAND. 

Volontiers  :  (  Après  avoir  bu.  )  Ah  !  je  me  re- 
connois  ^  oui  ,  c'étoit-là  où  je  ferrois  ma  bêche, 
mon  râteau  :  tout  eft  encore  dans,  le  même  érar. 
THIBAUT. 

Mon  ami  ,  c'eft  que  la  maifon  d'un  pauvre 
homme  eft  toujours  la  même.  Mais,  je  n'en  re- 
viens pas^  tu  es  riche,  je  fuis  pauvre,  6c  tu  ne 
m'as  pas  oublié  !  . 
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BERTRAND. 

Si  j'écois  né  dans  la  grandeur  ,  tu  pourrois  t'en 
étonner  :  mais  j*ai  été  élevé  au  Village,  j'en  con- 
ferverai  toujours  les  mœurs 5  d'ailleurs,  eft-ce  être 
heureux  que  de  jouir  feul  de  fa  fortune ,  ou  de 
n'en  faire  part  qu'à  des  gens  qui  n'en  ont  que 
faire  ? 

THIBAUT. 

Voilà  pourtant  le  monde  î 

BERTRAND. 

Mais  5  où  eft  donc  Colette  ?  Je  meurs  d'envie 
de  la  voir  ;  elle  doit  être  bien  grandie  ? 

THIBAUT. 

Je  t*en  réponds  :  &  puis  c'eft  moriginé  ,  ça  vous 
a  des  façons. . . .  c  eft  que  j'ai  élevé  ça  ,  tu  fens 
bien. . . .  Oh  !  c'eft  un  beau  brin  de  fille  l  Tu  vas 
la  voir ,  elle  ne  tardera  pas  j  fa  mere  eft  allée  la 
chercher.  Ah  !  çà  ,  pour  en  revenir. . . .  Nous  avons 
encore  du  vin  y  (  //  verje.  ^  ,  à  ta  fanté. 

BERTRAND. 

Et  à  celle  de  Colette. 

T  H  I  B  A  U  T, 

Oh  !  ru  vas  la  voir  ^{Ilva  pofer  U  bouteille  & 
les  verres  fur  la  pierre  du  puits  ).  Pour  le  départ , 
quand  tu  voudras  j  moi ,  rien  ne  m'arrête  \  fi  tu 
veux ,  dès  demain. 

BERTRAND. 

Demain ,  c'eft  bien  prompt  :  j'aurois  quelques 
affaires. , . . 
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THIBAUT. 

Hé  bien  !  quand  tu  voudras  ;  mais  le  plutôt 
feroit  le  mieux  ;  c'eft  que  je  fuis  envieux  de  te 
voir  faire  le  gros  dos  dans  ta  Seigneurie. 

BERTRAND. 

Que  dis-tu  ,  mon  ami  ?  Ce  n'efl:  point  une 
Seigneurie  :  c'eft  une  bonne  roture  j  trente  ar- 
pens de  vignes.  . . . 

THIBAUT. 

Trente  arpens  de  vignes  !  (  //  court  chercher  la 
bouteille.  )  Ah  !  mon  ami ,  achevons  la  bouteille. 
(  ^prcs  avoir  bu.  )  Trente  arpens  de  vignes  ! 

BERTRAND. 

Et  cent  arpens  de  terres  labourables  j  cela  vaut 
toutes  les  Seigneuries  du  monde. 

Ariette. 

Une  fertile  Métairie  y 
De  nos  foins  nous  rend  la  valeur. 
D'une  brillante  Seigneurie  ^ 
Il  ne  nous  refte  que  Thonneur. 
Un  Intendant   un  Receveur  ^ 
Des  Gardes^  des  Chiens ^  un  Piqueur, 
Vous  en  emportent  le  meilleur. 
Un  Payfan  vous  tracaffe  y 
Sur  vous  votre  voifin  chaffe  j 
Tout  cela  donne  de  l'humeur» 

Je  veux  dans  la  prairie 
Mener  moi-même  mes  troupeaux  5 
Et  voir  paître  Therbe  fleurie , 
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A  mes  Brebis  ^  à  mes  Agneaux. 
Des  habitans,  d'un  Village 
Que  m'importent  les  refpeds  ^ 
Quand  j'aurai  leur  cœur  pour  gage 
De  mes  bienfaits  ? 


Tu  as  raifon  ,  c  eft  bien  dit  ;  nous  jouirons  de 
la  vie  :  point  d^inquiétude  ,  de  la  liberté  ,  de  la 
gaieté  ,  lur-tout  de  bon  vin.  Nous  ferons  à  la 
fource  5  &  c  eft  un  point  effentiel  j  car  moi  , 
vois-tu!... 


Je  tiens  qu'il  faut  que  le  bon  vin 
Coule  à  longs  traits  dans  un  feftin  5 

J'aime  à  boire 

A  ma  liberté  5 
Et  les  feuls  mets  dont  on  doit  faire  gloire  ^ 
Sont  Tappétit  &  la  gaieté. 


Il  me  femble  que  j'y  fuis  déjà  ! . .  Mais  5  tiens, 
tiens ,  voilà  notre  tiiie. 


THIBAUT. 


A  I  R. 


SGENE 


t  Ô  M  É  D  î 
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COLETTE ,  PERRETTE ,  THIBAUT^ 
B  E  R  T  R  A  N 

THIBAUT. 

jA^Lloî^s  ,  Colette  ,  approche,  apptociie  i  (  £/è 
montrant  Bertrand.  )  le  voilà  pourtant  5  embraffa 
ton  mari  ,  fais-lui  ton  complimenta 

BERTRAND,  enlbrdjfant  CôUtte. 

Permettez  ,  ma  chère  Colette.  • .  • . 

THIBAUT. 

Eh  !  oui  5  oui ,  on  te  le  permet.  (  A  Colette^  ,) 
Mais  tu  ne  dis  rien ,  toi  :  te  voilà  comme  une 
fotte  \  eft-ce  comme  ça  qu'on  reçoit  notre  ami  ^ 
hotre  gendte  ? 

COLETTE,  tmharra^éc. 

Mon  PerCc .  • , 

THIBAUT. 

Sans  doute  ,  fais  lui  ton  compliinent  5  dis-lui 
que  tu  es  charmée  de  le  voit. 

COLETTE,  àBertrand. 
Monfieur. . .  ; 

THIBAUT,  contrefaifatît  Colette, 
Mon  Pere  !  . .  Monjîeur!  Eft-ce  cdmme  ça  qu'on 
parie  ?  Tu  as  fi  bonne  langue  ofdinairetnenn 
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P  E  R  R  E  T  T  E. 

C'eft  qu'elle  eft  un  peu  intimidée  :  il  faut  ex- 
cufer  ça ,  Monfieur  Bertrand  ;  &  puis ,  elle  a  quel- 
ques petits  chagrins, 

THIBAUT, 

Qu'eft-ce  que  c'eft  que  des  chagrins  ?  (  //  tire 
Perrettc  par  la  manche,  )  Que  veux-tu  dire ,  toi  ? 

P  E  R  R  E  T  T  E. 

Oui  3  oui ,  nous  te  conterons  ça. 

THIBAUT,  basàPcrrette. 

Veux-tu  te  taire.  (  Colette  fc  retourne  &  ejfuic 
fes  yeux  avec  fon  tablier.  ) 

BERTRAND. 

Vous  !  des  chagrins  ^  belle  Colette  ? . . .  Quoi  ! 
vous  pleurez  !  Daignez  me-  confier  le  fujet  de 
vos  peines ,  &:  croyez  que  ^  s'il  eft  en  mon  pou- 
voir ,  je  ne  négligerai  rien  pour  les  faire  ceffer* 

COLETTE. 

Vous  avez  bien  de  la  bonté ,  Monfieur. 

BERTRAND, 

Non;  ce  que  je  vous  dis  eft  fincere  :  regardez- 
moi  comme  votre  meilleur  ami. 

P  E  R  R  £  T  T  E. 

Tenez  ,  je  m'en  vais  vous  dire  ce  qui  la  cha- 
grine 5  moi  \  &  vous  ne  pourrez  pas  la  blâmer. 

THIBAUT ,  tirant  encore  la  manche  de  Perrettc. 

Veux~tu  te  taire. 

PERRETTE. 

Non  5  non  )  laifle-moi  dire  ,  je  ne  dirai  que  ce 
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qu'il  faut  ;  je  ne  fuis  pas  une  bête  ,  peut-être, 
(  A  Bertrand.  )  C'eft  que  nous  avions  un  garçon 
Jardinier ,  nommé  Colin  ,  un  bon  enfant ,  qui 
nous  aimoit  ben  \  quand  il  a  fçu  que  nous  allions 
partir  ,  ça  lui  a  fait  tant  de  peine  de  nous  quit- 
ter ,  que  par  défefpoir  il  eft  allé  s'engager  \  en- 
jfïn ,  le  voilà  Soldat ,  Colette  a  bon  cœur ,  &  c*eft 
ce  qui  lui  fait  de  la  peine, 

THIBAUT. 

Ouf. . . 

BERTRAND. 
L'adion  de  ce  Colin  prouve  qu'il  vous  croît 
attaché  :  Colette  a  raifon  d'y  être  fenfible  ,  cela 
fait  réloge  de  fon  ame  :  mais  confolez-vous,  Co- 
lette ;  je  vois  que  ,  fans  le  vouloir ,  c'eft  moi  qui 
fuis  caufe  de  ce  malheur-là  :  c'eft  à  moi  à  le  ré- 
parer. (  A  Thibaut.  )  Mon  ami,  cours  vite  che3j.  le 
Bailli  de  ma  part,  dis -lui  qu'à  quelque  prix  qu^e 
ce  foit  il  m'ait  le  congé  de  ce  jeune  homme  j  ÔC 
xie  reviens  pas  fans  l'apporter ,  je  t'en  prie. 

COLETTE  5  avec  un  tranfport  de  joie. 

Ah  !  mon  cher  Monfîeur  Bertrand ,  quelle  oblx* 
gation  ! . . . . 

PERRETTE. 

Ma  foi  5  voilà  ben  ce  qui  s'appelle  un  cqBUf 
de  Roi.  \ 

THIBAUT. 

Mon  ami,  tu  m'éroniies  roujours! 

B  E  R  T  R  A  ,N  D. 
Trcve  de  remercîmens  j  fi  j'pblige  Colett^, 

D  ij 

\ 
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Juis  trop  payé  :  mais,  je  t'en  ptie  ^  ne  perds  poîiît 
de  rems. 

THIBAUT. 
Non ,  non  •  j'y  coiu's, 

SCENE  VIL 

PERRETTE, BERTRAND, 
COLETTE. 

P  E  R  R  E  T  T  E. 

\^Ous  venez  de  faire  notre  fille  ben  contehte  ^ 
Monfieur  Bertrand;  je  vous  en  allure.  N'eft-il  pas 
vrai ,  Colette  ? 

COLETTE,  aveç  un  gros  foup'ir* 

Ail  !  oui  5  ma  mère. 

PERRETTE. 

Hé  ben  !  allons  ,  fois  donc  gaie  ;  quel  boia 
mari  tu  vas  avoir  là  !  Tu  vois  ben  que  ton  Pere 
avoit  raifon  de  te  dire  que  tu  ferois  heureufe  avec 
lui. 

BERTRAND. 

\- 

En  auriez^vous  douté ,  Colette  ?  Vous  m'âUriez 
mal  connu  ^  en  demandant  votre  main  ,  je- n'ai 
voulu  que  votre  bonheur  ,  &:  ce  n'eft  qu'en  le 
faifant  que  je  puis  alTurer  le  mien. 
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COLETTE,  héfitant. 
Je  vous  fuis  bien  obligée ,  Monfieur  Eerçrand  : 
(i  je  fçavois  comment. . . .  reconnoîrre. . .  » 
P  E  R  R  E  T  T  E. 

Mais  allons  donc  ,  il  femble  que  tu  ne  fçais 
pss  parler  \  en  vérité  ,  je  ne  te  comprends  [xis  > 
moi. 

BERTRAND  y  à  part  j  tandis  que  Perrette  parle ^ 
bas  à  Colette,   ^  ,  .        •  •  . 

Alii  5  alii  î  j'ai  quelque  foupçan  que  ce  Go^ 
lin....  il  faut  m'en  aflurer.  [Haut.  )  Madame  Per- 
rette 3  j'aurois  une  grâce  à  vous  demander. 

P  E  R  R  E  T  T  E, 

Comment  5  des  grâces  1  Mais  vous  vous  ip-a-?; 
quez  de  moi  :  n'êtes-vous  pas  le  Maître  ici  ,  no-^ 
tre  gendre  ?  Ne  vous  gênez  pas ,  vous  n'avez  qu'à 
parler. 

BERTRAND,  ''^^ 

Ce  feroit  de  me  permettre  un  moment  d'en^ 
tretien  avec  Colette. 

PERRET  T  E. 

Ah  !  ça,  c'eft  tout  fîmple  :  les  amoureux  onV 
toujours  quelque  ckofe  à  fe  dire  ;  &  les  mères 
gênent ,  n'eft-il  pas  vrai  ?  AIi  !  frippon  ,  je  te  ^de- 
yine.  {^  Elle  donne  de  petits,  fouffiets  à  Bertrand.  ^^ 
Allons,  je  vous  laiflTe  c@nter  vos  petites  raifons»: 

f^EUc  fort  j  après  avoir  dit  quehties  nyots  aTorciUc 
de  Colette^) A  ': 
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SCENE  VIII. 

BERTRAND,  COLETTE. 

BERTRAND. 

bien  !  ma  chère  Colette,  il  y  a  îong-remp9 
que  nous  nous  Gonnoifibns  ;  mais  vous  étiez  fi 
j-etine  alors!....  Vous  m'aviez: oublie,  n*efl-ce  pas  ? 

COLETTE. 

Pardonnez-moi  ,  Monfieur ,  fe  me  fouviens 
bien... 

BERTRAND- 

Arrêtez  >  je  ne  fuis  point  Monfieur  pour  vous  : 
fongez  que  c'eft  Nicolas  Bertrand  qui  vous  parle , 
qui  ne  veut  que  votre  bien. 

COLETTE. 
Ten  fuis  bien  perfuadée;  auffi  ferois-je  bien 
ingrate,  li,  après  tant  d'obligations.... 

BERTRAND. 

Eh  î  non  ,  non  ,  point  d'obligations  ;  en  vous 
faifant  du  bien  je  m'acquitte  de  ce  que  je  dois 
à  votre  pere ,  ôc  je  n^Tatisfais.  Ce  n'eft  pas  là  ce 
dont  il  s^agit;  je  vais  vous  parler  à  cœur  ouvert, 
parce  que  5  au  terme  où  nous  en  fommes  ,  il  eft 
Don  de  fe  connoîtrec  Je  fuis  riche je  dis  riche, 
parce  que  ma  fortune  eft'âiT-defTus  de  mon  ambi- 
tion- je  pourrais  ccre  Lçureaz*  mais  je  fens  que 
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c'eft  ne  Tètre  qu'à  moitié ,  quand  on  n'a  perfonne 
qui  partage  notre  bien-être;  j'aurois  pu  époufer 
une  Demoifelle  5  je  ne  ferois  pas  le  premier  Pay- 
fan  qui  auroit  fait  cette  fottife-là ,  &  qui  s'en  fe- 
roit  repenti  ;  mais  je  tiens  qu'il  faut  qu'on  s'allie 
avec  fes  égaux,  quant  à  la naifTance  :  pour  le  refte  ^ 
s'il  eft  agréable  de  recevoir  y  il  eft  plus  agréable 
de  donner ,  8c  par-lâ  l'on  eft  quitte.  J'aurois  pu  de 
même  employer  mon  argent  à  me  faire  moquer 
de  moi ,  acheter  quelque  fief,  quelque  feig^ieu- 
rie,  au  moyen  d'un  De^  ajouté  à  mon  nom  » 
devenir  un  petit  tyran  ,  comme  tant  d'autres  î 
Mais  le  métier  de  cultivateur  eft  plus  de  mon  goût , 
&  je  croirai  toujours  que  l'emploi  de  nourrir  les 
hommes  eft  plus  beau  que  celui  de  les  toiiimen-* 
ter. 

C  O  L  E  T  T  E. 

On  ne  peut  mieux  penfer  5  de  pa^reils  fentî- 
piens  font  bien  dignes  de  vous.  / 

BERTRAND. 

Ma  chère  Colette,  û  vous  leur  trouvez  du  rap- 
port avec  les  vôtres,  j'en  ferai  charmé  ;  car  je 
fens  qu'il  me  feroit  impofîible  d'en  changer  s 
vous  voyez  que  je  vous  parle  vrai ,  j'attends  de 
vous  la  même  franchife  y  j'ai  la  parole  de  votre 
pere  ,  il  me  donne  votre  main  t  mais  c'eft  de  vous 
que  je  veux  la  tenir;  mon  delfein  neft  que  de 
vous  rendre  heureufe,  &  perfonne  ne  fçait  mieux 
que  Vous  ce  qui  peur  faire  votre  bonheur» 

COLETTE., 

L'obéiflance  que  fe  dois  à  mon  pere..*.» 

D  iy 
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BERTRAND. 

Je  vous  en  difpenfe  :  dans  un  marché  comma 
le  notre 3  c'eft  le  goût,  &  non  robéiflance  qui  doit 
déterminer.  Vous  êtes  jeune ,  aimable  ^  & ,  fur  ces 
deux  articles-là  ,  je  fçais  me  rendre  juftice  ;  je 
Voudrois  donc  que  vou''s  me  diliez  tout  naïve-^ 
îuçnt  5  fi  vous  ne  vous  faites  pas  un  peu  de  vio- 
Jçnce  on  confentant  à  notre  union  ? 

COLETTE,  après  un  foupir. 

Monfieut  Bertrand,  vous  êtes  un  honnête 
homine!  Ne  me  refufez-pas, 

BERTRAND, 
Moi ,  vous  refufer  !  Ma  chère  Colette  ,  vous 
oubliez  que  je  fuis  votre  ami  \  ouvrez-moi  vo-^ 
çre  cœur^  parlez  :  que  défirez-vous  ? 

COLETTE. 

Accordez  -  moi  quelques,  jours  ;  &  ,  fur-tout  ^ 
que  mon  pere  ignore  que  c'eft  moi  qui  vous  le^ 
demande* 

BERTRAND. 
Quand  il  le  fçauroit  ?  .... 

COLETTE, 
Je  ferois  perdue  ,  Monfieur  Betcrand» 

BERTRAND. 
Hé  bien  !  ne  çraignez-rien  j  vous  voulez  faire 
vos  réflexions  ?  confultez-vous ,  rien  de  plus  jufte. 
Voilà  qui  eft  ditj  changeons  de  propos,  parlons 
de  çe  Colin.  (  //  obfcrvc  Colette.  )  Moi  ,  fon  ac- 
tion me  charme  :  ce  garçon-là  me  paroîr  avoir  m\ 
bon  ç(55ur,  &  je  X^ixn.^^  fans  le  çonnoître. 
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COLETTE,  aiiec  vivacité. 
Ah  !  fi  vous  le  connoiffiez  ,  vous  l'aimeriez  biea 
davantage. 

BERTRAND. 

Je  n'en  doute  pas ,  je  le  crois  fort  aimable, 

COLETTE. 
Oh  !  tout-à-fair  j  il  eft  fi  doux ,  fi  obligeant l 

BERTRAND, 
Jeune ,  fans  doute  ? 

COLETTE, 
Vingt-trois  ans, 

BERTRAND, 
Et  d'une  figure  intérelTante  ? 

COLETTE. 

On  ne  peut  davantage  fon  air  prévient  d'a-^ 
bord,  n 

BERTRAND. 

En  ce  cas ,  cela  vous  faifoit  une  fociété  fort 
agréable  ,  je  fuis  bien  fur  que  vous  viviez  de  ia 
meilleure  intelligence  du  monde  ? 

COLETTE. 

Jamais  nous  n'avons  eu  le  moindre  différend» 
Le  pauvre  garçon  !  Il  n'y  avoit  rien  qu'il  n'ima- 
ginât pour  me  plaire  \  auflî  jamais  ,  non ,  ja- 
n^ais  je  n'oublierai  tout  ce  qu'il  a  fait  pour 
moi. 
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ROMANCE. 

Lorfque  j^avois  du  chagrin  , 
Colin  en  avoit  davantage  j 
Et,  fi  j'avois  Taîr  ferein  , 
On  le  voyoit  fur  fon  vifagc. 
Ah  !  le  bon  cœur  que  Colin  ! 
Chaque  inftant  un  nouveau  foin^' 
De  fon  zèle  étoit  le  gage. 
Ah  !  le  bon  cœur  que  Colin  l 

Un  jour  mon  joli  ferin 
S'étoit  échappé  de  fa  cage  ; 
Colin  ,  voyant  mon  chagrin  , 
Courut  fans  tarder  davantage» 
Ah  !  le  bon  cœur  queColin  ! 
Il  fçut  l'attraper  enfin  , 
Mais  il  revint  tout  en  nage. 
Ah  !  le  bon  cfeur  que  Colin  ! 

îlemettoîs-je  au  lendemain 
Quelques  foins  de  mon  jardinage  ? 
Il  fe  levoit  plus  matin , 
Et  vite  achevoit  mon  ouvrage. 
Ah  !  le  bon  cœur  que  Colin  ! 
Pour  fa  fœur  y  tm  frère  enfin 
N'en  eût  pas  fait  davantage. 
Ah  !  le  bon  cQjur  que  Colin  ! 

BERTRAND. 

Et  fans  doute,  vous  n'étiez  point  ingrate  â  tou- 
tes ces  preuves  de  bon  cœur? 
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COLETTE. 

Ingrate  î  je  ne  Tai  jamais  été  avec  perfonne. 

BERTRAND. 

Fort  bien  :  donc  vous  ne  voudriez  pas  l'être 
avec  moi,  qui  vous  veux  tant  de  bien,  &  qui 
ne  défire  que  de  vous  en  donner  des  preuves  ? 

COLETTE. 
Avec  vc^us  !  le  Ciel  m*en  garde, 
BERTRAND, 
Hé  bien  !  fi  vous  voulez  que  je  vous  croye  ,  ne 
me  cachez  rien  :  convenez  que  Colin....  Mais 
foyez  Cmcere-y  3c  fongez  que  la  vérité  ell  pour 
vous  &  pour  moi  de  la  plus  grande  conféquenc^ 
COLETTE. 
Vous  me  faites  trembler  ! 

BERTRAND. 

Non  ;  c*eft  un  fécond  pere  qui  vous  parle  :  al^ 
Ions ,  avouez-moi  franchement  que  vous  aimeai 
Colin  5  &  que  vous  en  êtes  aimée. 

COLETTE,  très-vivement. 

Ah  !  Moniïeur  Bertrand  ,  gardez-vous  bien  de 
dire  cela  devant  mon  pere  :  il  croiroit  que  je  vous 
Tai  dit,  &  je  ferois  grondée. 

BERTRAND. 
Il  fuffit  :  je  ne  vous  en  demande  pas  davan-^ 
tage.  Allez,  Colette,  foyez  ^tranquille  j  je  vous 
réponds  du  fecret. 

.  COLETTE. 

Vous  ne  voudriez  pas  me  faire  de  peine  ?  jô 
fuis  déjà  alTez  malheureufô^ 
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BERTRAND. 

Ma  chère  Colette ,  fi  j'ai  été  afifez  mal-adroie 
pour  vous  caufer  quelques  chagrins ,  j'efpere  être 
allez  heureux  pour  les  réparer  ;  je  le  dois>  &  je 
^ous  en  donne  ma  parqle. 

COLETTE. 

Quoi!  vous  feriez  aflez  -  bon  î ...  Ah  !  que  jo 
*yais  vous  aimer  ! 

BERTRAND. 

C'eft  une  obligation  que  j'aurai  à  Colin;  mais 
ïî*importe.  Rentrez ,  Colette  ;  j'attends  votre  pere  : 
il  n'eft  pas  à  propos  qu'il  nous  trouve  enfemble; 
&  comptez  fur  ma  promeffç. 


SCENE  IX. 

BERTRAND  ,  fcul ,  fe  promenant  après 
un  peu  de  filence, 

Jf*E  m'en  écois  douté....  Un  intérêt  auffi  vif.... 
Au  fait,  je  me  fçais  bon  gré  de  cet  éclairciffe-* 
ment.  Pauvres  enfants  !  ...  j'allois  faire  deux  mal- 
heureux ^  &  moi-même,  je  n'aurois  pas  tardé  à 
faire  le  troifième.  Il  faudra  trouver  quelque  biais 
avec  Thibaut..,  Mais  on  vient ,  c'eft  lui» 
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SCENE  X. 
THIBAUT,  BERTRAND. 

BERTRAND. 

Hé  bien  !  mon  ami ,  as-tu  de  bonnes  nouvelles  f 
THIBAUT,  d'un  air  agité. 
Oui,  oui,  j'en  ai  de  belles  ! 

BERTRAND. 

Comment  ?  ' 

^THIBAUT. 

Ma  foi ,  fans  le  Bailli...  Mais  tu  n'as  rien  4 
craindre.  Nous  y  avons  mis  ordre. 

BERTRAND.  ^ 

Que  veux-tu  dire  ?  &  le  congé  ? 

T  H  I  B  A  U  T- 

Eh!  je  l'ai  le  congé,  je  l'ai ,  dont  bien  me  fâ- 
che ;  fi  j'avois  fçu  ce  que  je  fçais ,  je  n'aurois  pas 
couru  fi  vite.  Apprends  donc  que  ce  coquin  de 
Colin  pour  qui  tu  as  la  bonté....  Oh  !  tu  es  bien 
•  payé  de  tes  bons  offices!  11  t'en  préparoit  un  au- 
tre congé ,  lui  ! 

BERTRAND,, 

Qu'eft-ce  à  dire  ?  expjique-toi. 
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THIBAUT. 
Hé  bien  !  oui  ;  au  moment  où  tu  loMiges  ,  il 
te  guétoit  pour  te  faire  un  mauvais  parti. 

BERTRAND. 

A  moi? 

THIBAUT. 
A  toi-même  :  il  s'en  eft  vanté  dans  tout  le  Vil- 
lage :  ce  drôle-Ià  s'étoit  fourré  dans  la  tète  de 
s'amouracher  de  ma  fille,  &  prétendoit  te  la 
difputer  :  là,  que  dis-tu  à  ça,  toi  ? 

BERTRAND,  froidement. 
Mais ,  je  dis  que  cela  me  paroît  fort  naturel  ; 
s'il  aime  Colette  ,  elle  mérite  bien  qu'on  la  difpu^ 
te.  Au  fait ,  tu  as  fon  congé  ? 

THIBAUT. 
Oui  \  tiens ,  le  voilà ,  fon  diable  de  congé. 

BERTRAND. 
Donne  \  il  me  tarde  de  tranquillifer  Colette. 
(  Bertrand  lit  le  congé  dans  un  coin  du  Théâtre^  fans 
faire  attention  à  ce  que  dit  Thibaut.  ) 

THIBAUT. 

Oh!  il  le  paiera  cher,  va  !  car  jai  retourné 
chez  le  Bailli,  qui  va  le  faire  coffrer,  pour  lui 
apprendre  à  parler. 

BERTRAND,  continuant  de  lire. 

Fils  de  Louis  Bertrand        Ciel  !  feroit-il  poflî- 

ble? 

THIBAUT. 

Oh  !  ça  n  eft  que  trop  polfible  :  mais,  comme 
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je  t'ai  die ,  tu  n'as  que  faire  d'avoir  peur  :  le 
Bailli  eft  un  homme  !      Il  Teft  peut-être  déjà. 
BERTRAND,  à  pan. 

Colin  eft  mon  neveu  ;  je  n  en  puis  douter  :  ô 
jour  heureux  ! 

THIBAUT. 

Ma  foi  5  oui  5  c'eft  heureux!  fi  je  n'a  vois  pas 
fait  autant  de  diligence  pourtant.... 

BERTRAND ,  prenant  la  main  de  Thibaut. 

Mon  ami  5  écoute,  écoute-moi  bienj  tu  peux 
ine  rendre  un  fervice.,.. 

THIBAUT. 

Hé  !  non  ;  tout  eft  arrangé.  Te  voilà  tout  trou- 
blé, fois  tranquille  :  il  eft  peut-être  niché  au  mo- 
ment où  je  te  parle  :  &c  puis ,  nous  partirons  après?, 
demain  :  où  veux-tu  qu'il  t'aille  chercher? 

BERTRAND. 

Il  n'eft  pas  queftion  de  peur  de  ma  part.  M*en 
crois-tu  capable  ?  Écoute-moi  feulement  j  tu  fçais 
quels  font  mes  engagemens  avec  toi ,  tu  fçais  ce 
que  je  t'ai  promis  ?  je  te  tiendrai  ma  parole  en 
tout  \  excepté  d'époufer  ta  fille.  Colin  la  mérite 
mieux  que  moi ,  il  faut  la  lui  donner. 

THIBAUT,  tres-étonné. 
Qui  ?  moi  ! . . .  ma  fille  ! , , . 

B  E  R  T  R  A  N  p. 

Oui. 

T  H  ï  B  A  U  T. 

Ma  £ii^  S ...  â  Colia  ? 
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BERTRAND. 

Oui  5  à  Colin  j  &  je  me  charge  de  la  dot. 

THIBAUT. 

Cela  me  confond  :  mais ,  eft-ce  que  ta  tète..** 
par  fois.... 

BERTRAND. 

Ma  tcte  ne  fut  jamais  plus  faine  y  fônge  qu^il  y 
va  de  notre  bonheur  à  tous. 

DUO. 


THIBAUT. 

Mais  ^  mon  ami  j  tu  n'es  pas 

fage  : 
Y  penfes-tu  ? 

J'enrage  ! 
Moi  j  donner  ma  fille  à  Co* 
lin! 

J'aîmerois  mieux^dans  mà-ra- 

L'étrangler  de  ma  main. 

Y  penfes-tu  > 
Moi  j  donner  ma  fille  a  Co- 
lin! 

Y  penfes-tu  ? 
Non^  mon  ami  ^  tu  n'es  pas 

fage. 


BERTRAND. 
Suis  mon  confeil  ^  il  eft  fore 
fage. 

Faifons  cet  heureux  maria-» 

Et  qu'il  foit  conclu  dès  de- 
main. 

Tu  t'en  défends  en  vain# 


Tu  t'en  défends  en  vairt. 
Suis  mon  confeil  ^  il  eft  fort 
fage. 

Tu  t'en  défends  en  vain. 

J'ai  dans  ma  main 
De  quoi  te  rendre  fage* 


BERTRAND. 
Hé  bien!  lis  ce  congé;  apprends  qiie  Colin  ef!: 
mon  neveu  ;  que  j'ai  dans  mes  mains  la  fiiccet- 
fion  de  fon  pere  5  &  que  j'y  joii-ïs  la  mienne. 

THIBAUT. 
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THIBAUT. 
I^ui!  Colin,  ton  neveu!...  Mais  es-tu  fur  ?  ...^ 
BERTRAN  D. 

Lis  feulement.  „ 
(  //  lui  préfente  le  papier.  ) 
THIBAUT,  lit. 
«<  Nicolas  Bertrand,  dit  Colin,  natif  àHvn  ^ 
j>  âgé  de  vingt-trois  ans ,  fils  de  Louis  Bertrand  , 
35  Laboureur.... 

BERTRAND. 

C'eft  mon  propre  nom  que  je  lui  donnai  fur 
les  fonts  de  Baptême  ;  c'eft  celui  de  mon  frè- 
re r-rétat ,  Tâge,  le  pays,  tout  m'en  afTure. 
THIBAUT. 

Eft'il  poflible  ?  quel  bonheur  !  Diable  !  ceci 
change  bien  la  thèfe  :  en  ce  cas  il  faut  empê- 
cher.... Il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre...  je  m'en 
vais  dire  au  Bailli...  j'arrangerai  tout  ça  j  laifTe* 
rhoi  faire ,  je  te  l'amené. 


^^^^  — 


s  e  E  N  E    X  I. 


COLETTE , BERTRAND, 
THIBAUT. 

COLETTE,  accourant. 

/lOn  pere! ...  Monfieur  Bertrand  ! ...  par  pîtîé 
fecourez  Colin  1  les  Archers...  Il  eft  là ,  on  l'em- 
mené !  E 
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THIBAUT. 
Refte  là,  refte  là  -,  ne  crains  rien,  j'y  vais. 

^-::^^rr'r^^r- —  ^s^l^^^^'^^—^^  ^ 

SCENE  XII. 

COLETTE  ,  BERTRAND. 

COLETTE,  tombe  éplorée  dans  les  bras  de 
Bertrand. 

!  ce  fera  aujourd'hui  mon  dernier  jour. 

B  E  R  T  R  A  N  D. 

Confolez-vous ,  Colette ,  &  foyez  tranquille  fur 
jl.e  fort  de  Colin  j  j'en  réponds^. 

SCENE  XIII.  ET  DERNIERE. 

THIBAUT,  PERRETTE,  BER^ 
TRAND  ,  COLETTE  ;  COLIN  , 

entre  deux  Archers  de  Maréckaujfée. 

T  H  I  B  A  U  T,  aux  Archers^ 

U"n  moment,  Meflieurs ,  un  moment  j  nou5 
avons  à  lui  parler. 
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PERRETTE. 

Qu*eft-ce  que  ceft  donc  que  tout  ^a?  Queft- 
ce  qu'il  a  donc  fait  ? 

THIBAUT. 

Ne  t'inquiette  pas ,  tu  le  fçauras  :  ce  n'eft  riem 
(  A  Colin ^  en  montrant  Bertrand.  )  Et  toi,  embrafTe 
ton  rival  :  tiens ,  le  voilà. 

COLIN,  avec  indignation. 

Lâches ,  ôfez-vous  encore  m'infulter  ?  N'êtes- 
Vous  pas  contens  d'avoir  caufé  mon  malheur  ^ 

BERTRAND. 

Tout  eft  réparé,  puifque  je  te  retrouve j  em- 
bralTe-moi ,  mon  cher  neveu. 

COLIN. 

Moi ,  votre  neveu! 

COLETTE. 

S^n  neveu  ! 

P  E  R  R  E  T  T  E. 

Son  neveu  ! 

BERTRAND. 

Oui ,  crois-en  mon  cœur  \  c'eft  moi  qui ,  â  la 
mort  de  ton  pere  ,  m'emparai  de  ton  bien,  mais 
pour  te  le  conferver  :  tu  ne  me  prêtes  pas  d'au- 
tres intentions  ?  Je  t'ai  long-tems  fait  chercher 
depuis  :  mais  ,  puifque  le  bonheur  veut  que  je  te 
retrouve,  je  me  flatte  que  tu  ne  le  trouveras  pas 
diminué. 

COLIN. 

Ah!  ne  me  parlez-pas  de  bien  :  je  n'en  ai  que 
faire  :  il  n'en  eft  plus  pour  moil  Colette  étoit  le 

E  ij 
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feul!...  Elle  me  fut  promife;  mais  vous  Tépou- 
fez,  je  ne  dois  plus  y  prétendre.  Si  j'ofe  attendre 
de  vous  une  feule  grâce ,  faites  -  moi  rendre  la 
liberté,  que  je  parte  pour  mon  Régiment,  & 
qu'au  moins  mes  yeux  ne  foient  pas  témoins»... 

BERTRAND. 

Non,  tu  ne  partiras  qu'avec  moi  j  &  voilà  ton 
congé. 

THIBAÙT,  prend  Colin  par  la  main  &  lui 
préfente  Colette. 

Et  moi,  je  te  réengage j  &  vorU  ton  Capi- 
taine. 

BERTRAND. 
Oui,  foyez  heureux,  mes  enfans  ;  car  vous  fe- 
rez les  miens  :  fi  je  vous  ai  fait  quelques  chagrins, 
vous  devez  me  le  pardonner  :  mon  coeur  n'y  eut 
jamais  de  part. 

COLIN. 

Qu'entends-je  ?  Seroit-il  poffible  ? . . .  Mon  on- 
cl-e  !  Monfieur  Thibaut! ...  Ah  !  ma  chère  Co- 
lette ! 

P  E  R  R  E  T  T  E. 

Et  moi  5  mon  garçon ,  vjiens  donc  m'embraf- 
fer  :  tu  fçais  bien  que  j'ai  toujours  été  pour  toi , 
Il  Ton  avoit  fuivi  mon  confeil...  Mais  les  fem- 
jcnes  ne  font  pas  maitreffes. 

COLIN. 

Oublions  tout  cela.  Dame  Perrette  :  un  bon- 
heur comme  le  mien  ne  fçauroit  être  trop  acheté» 

THIBAUT. 

Allons,  mes  amis ,  alîoi^s  voir  le  Bailli  j  faifons- 
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4  luî  part  de  notre  joie.  {J  Colin.  )  Et  quil  évite  à 
ces  Meilleurs  la  peine  de  te  conduire  én  prifon  : 
car....  (  En  montrant  Bertrand.  )  tu  ne  veux  plus  le 
tuer  j  n'eft-  ce  pas  ? 

(  Colin  faute  au  cou  de  Bertrand  ^  &  le  ferre  dans  fes 
bras.  ) 

Q  U  I  N  Q  U  E. 

BERTRAND. 
En  ce  moment  votre  bonheur  commence  , 
Et  je  le  lis  dans  vos  yeux  fatisfaits. 

COLIN  ET  COLETTE. 
En  ce  moment  notre  bonheur  commence  , 
£t  nous  allons  jouir  de  vos  bienfaits. 
BERTRAND. 
Que  l'amitié.... 

COLIN. 
Tamour.... 
THIBAUT  ET  PERRETTE. 

&  la  reconnoiirance...r 
tous  ENSEMBLE. 
Enchaînent  nos  cœurs  à  jamais. 

FIN. 


APPROBATION. 

J*Ai  lu^',  par  ordre  de  Monfieur  le  Lieutenant  Général 
de  Police  3  les  Jardiniers  ^  Comédie  j  &  je  crois  qu'on 
peut  en  permettre  Timpreflion.  A  Paris  ^  ce  i8  Juillet 

1771. 

MARIN* 
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éf  -jp>ffafc^_,jtf!gfc,  Jn^r-^(s   .^ms^^--^ 

ROMANCE. 
COI  £rr£'. 


MAJEUR.dtZ. 


Graciofo.      Ï^ORSQUE    j'a-  vois  du  cha 


=::z2! 


grin^  Co-lin   en        a  -  voit  da  -  van- 


ta-ge^    Et  j  11 


j'a-vois  Tair  fe- 


rein.  On  le  voy   -   oit       fur     fon  vî- 


fa  -  ge.  Ah  !  le  bon  cœur^  le  bon  cœur  que  Co- 


r                         \      Mk       '  T"* 

1  ■ 

— ^ 



lin!       Cha-queinf-  tant,  ua  nou-  veau 
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7» 


Coin  3  De  fon    zè le  é- toit    le  ga-ge. 


Ah!  le  bon     cœur  3  le  bon  cœur  que  Ce- 


;2 


lin!  Ah!  le  bon  cœur  3  le  bon  cœur  que  Co- 


lin! 

N   jour   mon    jo--  li  fe- 


fczd 


rein    S'étoit    é  -    chap  •  pé    de  fa 


ca^ge;    Co  -  lin,     voy-ant  mon  ch^- 
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grin^ Courut  fans       tar-  der    da  -  van- 
+ 


ta  -  ge.    Ah!     le     bon  cœur  que  Co- 


lin!    Il     fçut       Ta  -   trap-per  en- 

±- 


fin  :    Mais  il 


re-    vint  tout  en 


na  -  ge.    Ah  I    le      bon  cœur  que   Co  - 

lin!    Ah!  le      bon  cœur  que  Co  -  lin! 

Majeur  pour  U 
F  IN*  troijieme  Couplet. 


De  riropcinictie  de  la  Veuve  Simon  &  Fils  ,  Imprimeur-Lihf aires 
dç  LLc  AA.  SS.  McfTeigneuis  le  Prince  de  Conde*,  &  du  Duc 
de  Bqvkbon,  t:u«  des  Mathurins ,  1771. 


